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Séance du 28 Janvier: 

M. BEAUJEAN : (( Prisons et prisonniers )> (ire pcrrfie). La 
prison de l’Avenue de Soissons, actuellement dénommée (( Centre 
d’observation >>, est une création récente, originale, du Minis- 
tère de la Justice ; son fonctionnement est très attentivement 
suivi par tous (les criminalistes de France et de I’étranger. Elle 
mérite d’être mieux connue du public, du moins dans son en- 
semble. 

Mais avant d’ouvrir à ses collègues les portes du C.O., M. 
Beaujean a tenu à tracer un ibref historique des prisons qui, A 
Château-Thierry, précédèrent celle que nous connaissons. 

En 720, Charles Martel, Maire du Palais d’Austrasie, vain- 
queur des Neustriens, se réserve aux Chesneaux, pour son 
usage personnel, un <( palais >> et une métairie. Après la mort 
de son roi, il porte sur le trône un  enfant de huit ans, Thierry IV, 
pour qui i l  fait ériger une <( maison fortifiée >> sur u Ile rocher )> 

de notre ville. Ainsi le nouveau souverain, surveillé de très iprès, 
est et restera un  fantôme ide roi aux mains de son redoutable 
tuteur. Cette construction mérovingienne était bien une prison 
dans laquelle Thierry était reduit à une impuissance absolue. 
Première prison dont l’histoire de Château-Thierry ait conservé 
le souvenir. 

Un autre roi, qui n’était cependant pas un roi fainéant, 
Charles le Simple, tomba en 923 au pouvoir du seigneur de 
Château-Thierry, Herbert II, comte de Vermandois, un des plus 
turbulents de l’époque, au surplus descendant direct de Char- 
lemagne. Quatre années durant, le roi resta un otage dans les 
mains du fkodal qui, tantôt le promenait avec un feint respect, 
tantôt le replongeait en quelque forteresse, lla plulpart du temps 
à Château-Thierry, A I’emlplacement, croit-on, de l’actuelle 
<( Tour du Roy >>. Toutefois, c’est au château de Péronne, autre 
propriété d’Herbert, que mourut le royal détenu. 

Le château primitif fut remplacé au XII” s i M e  par la forte- 
resse de pierre dont nous connaissons les ruines. Des <( geôles >> 
y étaient certainement aménagées. Dans les souterrains ? Au 
fond du puits sec ? On l’ignore. 

Au cours du Moyen-Age, et jusqu’au XVIII” siècle, existaient 
avec certitude deux prisons : La u Tour de la Prison >>, qui 
faisait partie des fortifications du bourg et s’élevait au fond 
de la Cour de Lange (actuelle rue Drugeon-Lecart) ; et la lporte 
de Ville, dite << Saint-Crépin >>, dans la Grande Rue, entre le 
Café Semence et les maisons Amadieu-Schlecht, et dont les 
deux tours renfermèrent des malandrins jusqu’en 1794, date 
à laquelle elle f u t  démolie. 

Outre ces deux ‘prisons, une <( Force )> fu t  créée en 1670 à 
‘la Charité. On y admettait les aliénés et les << correctionnaires >> 
envoyés par ordre de Justice ou une lettre de Cachet ; rappelons 
que celle-ci n’était signée par le roi qu’après une serieuse en- 
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quête. Les internés par lettre de cachet versaient pension, 600 
livres au minimum. On connaît les noms de quelques-uns d’entre 
eux : nobles ou prêtres a usés d’ <( infâmies )>, plus souvent, 
de <( mauvaise conduite )>. Ils étaient traités avec ménagement. 

En 1792, I’Olrdre des Frères de la Charité est dissous, les 
\lettres de cachet n’existent plus. La Ciharité est affectée aux pri- 
sonniers civils et militaires. Elle reçoit l’abbé Le Duc, de Ma- 
rigny-en-Orxois, fils naturel de Louis XV. On agrandit l’établis- 
sement devenu insuffisant ; un nouvel étage est construit. Mais 
l’administration en est rendue difficile par le mauvais état gé- 
néral des Finances et par le souci de faire de féroces économies 
sur tout, quoi qu’il en coûte au m u r  curieusement <( sensible )> 
des ministres d’alors. 

Le premier Consul apporte un  peu d‘ordre dans une indis- 
cutable pagaille générale. Le règlement de la prison devient 
plus strict. Arrive la Restauration : on impose la pratique des 
exercices religieux, ce qui ne laisse pas de compliquer la garde 
des prisonniers. En 1818, Louis XVIII institue le systeme des 
grâces, tel - ou à peu de choses près - qu’il existe encore 
aujourd’hui, en un  langage d’une remarquaible élévation. 

Mais cette Maison d’Arrêt ne suffit décidément plus : on ne 
parvient pas à y faire régner l’indislpensable discipline. Aussi, 
en 1827, transfère-t-on les détenus dans un nouveau local : 
l’ancienne Chapelle de la Madeleine transformée pour la cir- 
constance, non sans mal. Les habitants du quartier y gagnent 
une fontaine publique. 

En 1841, paraît un nouveau regleiment général des prisons, 
document fort important qui préconise le travail manuel olbli- 
gatoire pour les détenus, la nécessité de les nourrir convenable- 
ment en leur donnant une fois par  semaine 200 g. de viande - 
mesure tres critiquée parce qu’elle est susceptible de donner de 
<< fort mauvaises habitudes à la classe laborieuse )> -, le souci 
de ne nommer que des gaudiens intelligents, courageux, cons- 
ciencieux, mieux payés, celui de veiller à ce que les prisonniers 
suivent assidûment les exercices religieux et complètent leur 
instruction primaire. Le règlement, enfin, prévoit l’aide morale 
et matérielle aux tlibérés pour faciliter leur adaptation à la 
vie normale. 

Mais il s’avère bientôt que, de la Madeleine, on s’évade trop 
facilement, par les toits surtout. Il faut une autre imaison d’arrêt, 
construite specialement, (dont (la Ville fournira l’emplacement. 
La place des Graviers (place Thiers) ne lui convenant pas, !e 
préfet, en 1850, jette son dévolu sur la plate-forme du Vieux- 
Château. (( Impossible, répond le Conseil Municipal, avec des 
considérants fort judicieux. Installez-vous plutôt au pied de la 
Côte des Chesneaux. Nous indemniserons les propriétaires de 
terrains ; mais donnez-nous la Madeleine (dont nous ferons un  
asile et une bibliothèque >>. Après d’âpres discussions, l’entente 
est conclue, la prison nouvelle construite au 54 de l’avenue de 
Soissons. 
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Pendant 90 ans, elle poursuit paisiblement sa fonction de 
Maison d’Arrêt d’Arrondissement, sa poipulation s’augmentant 
un peu à la mauvaise saison, tandis que les ivrognes et les tout 
petits délinquants se contentent du << violon )) installé sous les 
Halles, conservé sous ‘le molderne Hôtel-de-Ville. En 1944, la 
Maison d’Arrêt connaît pendant quelques jours une agitation 
insolite. C’est en 1950 qu’etlle devient << Centre d’observation )). 

(A suivre). 
Séance du 25 Fbvrier: 

M. le Recteur HARDY : << Le roman de Frédéric-Maurice, duc 
de Bouillon, et d’Bléonore de Betrgh )>. ( I r e  parfie). Frédéric- 
Maurice, duc de Bouillon, prince de  Sedan, frère du grand Tu- 
renne, était par sa mère, Elisabeth de Nassau, le neveu de Guil- 
laume d’Orange : c’est dire que ses origines le désignaient pour 
être l’une des personnalités marquantes du mouvement pro- 
testant. 

Dès sa sortie de l’ado’lescence, son oncle l’appela auprès de 
lui pour le fonmer au métier des larmes. Il  est bientôt nommé 
gouverneur (de Maestriuht, et les nobles familles protestantes 
vont se disputer un aussi beali parti. Mais i l  rencontre à la 
Cour de Bruxelles, où elle était demoisellle d’honneur de l’In- 
fante Isabelle, régente des Pays-Bas, une jeune fille de 16 ans, 
Éléonore de  Bergh, d’une éclatante beauté, qu’il désire aussitôt 
épouser et qui, d’ailleurs, répond à ses avances. 

La dif€iculté, c’est qu’Éléonore est catholique et tient à le 
rester. L’entourage de  Fréidéric-Maurice, à la menace de ce 
qu’il regarde comme une mésalliance, s’kvertue à le détourner 
de son dessein : rien n’y fait et les deux jeunes gens se marient 
en 1634. Du moins espère-t-on qu’une fois mariée, Bléonore 
se ralliera à la religion de  son mari. Mais, au grand désespoir 
de  (la famille de Bouidlon, c’est le contraire qui se produit : en 
1637, Frédéric-Maurice se convertit au  catholicisme. 

Tant  de traverses n’étaient cependant pour le jeune ménage, 
installé dans sa Principauté souveraine de Sedan, que le pré- 
lude d’une existence singulièrement tourmentée. Sedan, ville 
:ibre, est le refuge de  tous les mécontents, et les mécontents 
sont nolmbreux en un temps oii le cardinal de Richelieu s’efforce 
de ramener à tout prix (l’ordre dans le ,Royaume de France. 
C’est ainsi que le duc de Bouillon est amené à donner I’hospi- 
Mité  à un prince d,u sang, Louis de Bourbon, comte de Soissons, 
puis se !laisse entraîner dans un complot qui a pour objet le ren- 
voi du Cardinal, avec l’aide des Espagnols. Dès l’ouverture des 
hostilités, l’armée royale est battue par  l’armée du prince à la 
Marfée, mais le comte de Soissons meurt pendant le combat, 
et l’affaire tourne court. On négocie. Le roi pardonne, ou feint 
de pardonner, et le duc de Bouillon est nommé commandant 
des armées du roi en Italie, à Cazal. 

Simple trêve, en réalité. Peu après, le duc de Bouillon est 
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arrêté, accusé de trahison et taut près de subir le même sort 
que ses complices Cinq-Mars et De Thou. 

C'est alars que, pour sauver son mari, Elkonore, par l'entre- 
mise de s'3. belle-sœur Charlotte de Bouillon, fait savoir au Car- 
dina'l qu'elle est disposée à céder au Roi la Principauté de 
Sedan ; s'il refuse, elle livrera immédiatement Sedan aux ES- 
plalgnods. Le Cardinal saisit cette occasion d'incorporer au 
Royaume un poste de frontière aussi important ; i l  exige du 
Duc une dkclaration formelle d'albandon, laisse entendre qu'il 
envisagera une compensation, et le Duc recouvre sa liberté. 

Surviennent, à peu de là, la mort de Richelieu, puis celle de  
Louis XIII. Le duc et la duchesse de Bouillon se reprennent à 
espérer la restitution de leur Principauté et reprksentent à la 
regente Anne d'Autriche qu'ils n'ont cédé que sous la contrainte. 
Anne d'Autriche. docile aux conseils de Mazarin, se montre 
inflexible. Il ne reste plus aux dkpossédés que l'attente d'un 
dkdommagement, dont les conditions n'ont jamais été précisées. 

Colonel JOSSE : << Jean de La Fontaine avait-il une sœur ? )). 
On sait que Francoise Pidoux, épouse de Clharles de  La Fon- 
taine, mère de Jean, avait eu, d'un premier mariage, une fille, 
Anne de Jouy, devenue Madame de  Villemontée. Mais eut-elle, 
de son second mari, une autre fille? Les plus éminents his- 
toriens du Fabuliste ont renoncé à répondre à cette question. 

Paul Mesnard, gknéralement considéré comme l'auteur le plus 
renseigné au sujet de l'écrivain, examine une lettre inédite si- 
gnée << De La Fontaine )>, que l u i  a montrée le vicomte Héricart 
J e  Thury : 

(( Ma chère smir,  j'crrrivcrai 2 Château-Thierry jeudi au soir. 
Je  pars par le coche de Joinville"; la voiflrre répond bien peu ri 
I'élégance de mon papier. II me conduira à La Ferfé et, de là, 
je prendrai des chevaux. Mon voyage ne sera pas long. Las 
premiers jours du mois prochuin, je compte être à Livry où l'on 
m'attend. J e  vous annonce une nouvelle' affreusee: Mademoiselle 
Regnaud est ma compagne de voyage"; elle espère loger chez 
vous, en passant, jusqu'2 la fin de ses affaires"; tel est son 
projet. Ainsi, si vous ne pouvez me donner un lit, faites-moi le 
plaisir d'en demander un à M .  Thierron de ma part. J e  compte 
être quelquels jours à Neuillys: aussi je serai très peu incommode. 

M .  le duc de Bouillon m'a promis que je trouverais à Château- 
Thierry des ordres pour le bois. Dieu le veuille! En  tout cas, 
voici l'été, et nous avons lt? temps de les attendre. M. Desfossés 
m'a jure' qu'on ne faisait pas plus diligence pour lui que pour 
cous. Mon papier vous paraîtra fou"; je vous écris de chez Afme 
de  Monfboissier, OÙ je n'en trouve pas d'autre. Mes respects Ci 
ma chère mère. Voici la quittance de Delabarre. J e  vous em- 
brosse de tout mon m u r  et suis 

DE LA FONTAINE 
Ce mmdi au soir W .  
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Paul Mesnard, considérant tous les détails de la lettre, du 
papier orn6 de fleurs et d’une figurine, jusqu’aux noms de 
lieux et de personnes évoqués, après une longue analyse, reste 
persuadé que l’auteur n’en est pas le fabuliste, mais son petit- 
fils Charles-,Louis, et qu’elle aurait été écrite aux environs de 
1740. Toutefois, honnêtement, il admet qu’il ipeut se tromper 
et que, seule, la découverte d’un acte inkdit pourrait le contredire. 

Or cet acte, M. Josse l’a trouvé à Neuilly-Saint-Front : <( Le1 
vingt-sixième jour du mois de septembre mil six cent quafre- 
vingt et dix est décédée en la communion des fidèles après avoir 
reçu les sacrements Morguerite de La Fontaline, âgée de soi- 
xante et dome ans environ, et le lendemlain enterrée, présent 
Pierre Dulong et Nicolas Aubin. Signé : Dombras )>. 

A son tour, le colonel Josse examine la soi-disant lettre de 
Jean en fonction des renseignements donnés par l’acte de 
Neuilly-Saint-Front. Point par point, nom par nom, date par 
date, fait par fait, il argumente (il faut lire le texte entier de la 
communication) et conclut : < II est impossible d’affirmer que 
Jean n’eut pas de s u r  consanguine. Le contraire est presque 
une certitude )). Pour acquérir cette certihde, il serait néces- 
saire d’examiner, avec les moyens modernes d’investigation, la 
lettre en question. 

Qui de nous pourra entrer en contact, à ce sujet, avec la 
famille Héricart de Thury ? 

s w  du 25 Mam: 
Mme DYKE : << Journal d‘un marchand de bonnets )). Octobre 

1870 ... La France saigne de toutes {parts. L’Empire n’est plus ; 
la capitulation de Sedan, le 2 septembre, a fait effondrer 1s 
confiance au souffle de  la défaite. Le Gouvernement de la Dé- 
fense Nationale, proclamk le 4 septembre dans un enthousiasme 
basé sur de folles illusions, n’a pas réussi à endiguer le flot des 
trouipes ennemies malgré la vaillance de nos soldats et d’héroï- 
ques sacrifices. 

Les hommes du Prince Royal de  IPrusse, les maniœuvres du 
Prince Royal de Saxe, toute cette Alllemagne victorieuse et 
tenace dominée par la haute silhouette bottée du Roi Guillaume, 
$éferlent dans nos régions blessées à mort. Le siège de Paris 
a commencé le 19 septembre. Hélas ! que d’affreuses surprises 
rtserve ce siège, et que penser de nos Castelthéodoriciens qiii 
ont cru mettre à l’abri des obus melurtriers leurs femmes et 
leurs enfants derrière les fortifications de la capitalle ? 

C’est le cas d’Eugène François Blanchet, ex-typographe, pré- 
sentement marchmd de  bonnets rue Neuve (actue!le rue Dru- 
geon Lecart). Pendant un  mois, B dater !du 17 octobre, le pauvre 
homme tiendra le journal de son existence tourmentée dans un  
Ch2teau-Thierry bouleversé par l’occupation etrangère. Il dedie 
en pensée cette prose humble et touchante à sa jeune femme 
Zoé actuellement à Paris avec )leur petite fille Jeanne, et dont il 
est sans nouvel11 es. 
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Le joiurnal colmmence en nous montrant les soldats français 
du 15” de ligne parqués dans l’église Saint-Crépin et chez les 
Frères de la rue de la Madeleine. Les mobiles sont enfermés 
dans les cellules de la Prison, avenue de Soissons. Les halbi- 
tants de la ville s’apitoielnt sur le sort des pauvres vaincus. Ils 
vont se ravitailler en viande à la Mairie et font la cuisine pour 
les affamés. Blanchet réussit à faire évader un sous-officier. 
Les prisonniers bientôt quittent la ville, les mobilles particulière- 
ment mal vus des Prussiens qui tleur donnent des coups de plat 
de sabre pour les faire avancer. On leur jette du pain, du 
tabac, des cigares, de l’argent. 

Le 18 octobre, arrivent les officiers qui n’ont pas voulu silgner 
la Capitulation de Soissons. A la vue brutalités allemandes, 
les commerçants affolés ferment leurs boutiques. 

Le 20 octobre, passent à lla gare 750 prisonniers venant d’Or- 
léans. Tout le monde s’empresse de leur porter pain et viande. 

Et chaque jour, Blanchet relatera ces passages de prisonniers, 
de blessés brûlant de fièvre. On enfouit dans la ‘pllaine d’gtampes 
du bktail : 250 bœufs atteints du typhus ; 293 à Nogentel, des 
moutons en quantité !... Les convois de blessés croisent à la 
gare les pièces de canon et ‘les wagons à bestiaux dont ‘les 
bêtes meurent de soif. Au nom du Roi ‘de Prusse, on choisit 
deux notables pour faire le traljet de Nogent à Châlons sur lles 
machines qui ont tendance à dérailler, afin de repondre des 
accidents possi blles. 

Cependant, à la messe dominicale, l’archiprêtre, M. Husson, 
s’indigne de voir devant lu i  si peu de paroissiens du cru. Beau- 
coup de soldats d’occupation sont dans l’église, et l’officiant 
constate <( en s’emiportant un  peu, que les Prussiens sont plus 
pieux que nous >>. 

II va falloir maintenant supporter l’occvpant. Sous la menace 
du sabre, notre pauvre marchand, colmime ses concitoyens ter- 
rorisés, se lève à l’aube, prépare un café au Prussien détesté, 
lu i  remet son précieux sucre, ses introuvables pommes de terre ! 

Le jeudi 27 octobre, Blancihet note : <( ... vers dix heures, est 
passé ici un  ballon qui file sur la Commune de Blesmes, vers 
Condé et, de là, je ne sais où >). (Il s’agirait du 18” ballon-poste : 
le Vauban). 

Les pages suivantes du journal mentionnent le retour des 
habitants de {Château-Thierry, et surtout de fleurs femmes. 

La capitulation de Metz amene un flot de Prussiens se diri- 
geant vers Paris. 

Nous avons ensuite quelques pittoresques descriptions des 
marchés de l’époque où les bonnets et les capelines trouvent 
acquéreurs malgré la dureté des temps. 

Enfin nous assistoas aux émouvantes obsèques d’un jeune 
soldat parisien (blessé au Bourget et décédé à Châteat-Thierry 
des suites de cette blessure. Il  est porté sur les epaulles de 
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quatre soldats prussiens ; une quarantaine d’hoimnies en armes, 
tambour en tête, l’escortent. (Deux mille Castelthéodoriciens as- 
sistent à l’enterrement, et Monsieur de Gerbois, maire de la 
Ville, prononce ,d’émouvantes ,paroles. 

Enfin Blanchet, par l’intermédiaire d’un s d d a t  porteur d’un 
permis de rentrer à Paris, peut faire parvenir un message à sa 
femme, et son journal se termine bientôt sur une tendre pensée 
pour celles dont l’image domine sa vie. 

M. BEAUJEAN : << Prisons et prisonniers >). (2” partie). C‘est 
en 1841 qu’un ministre de l’Intérieur reconnut la necessité de 
secourir certains libérés. C’est seulement de 1-2-1946, 105 ans  
après, que ces excellentes intentions furent codifiées avec (pré- 
cision par P.H. Teitgen. 

Désormais, dans chaque arrondissement, auprPs du Tribunal 
Correctionnel, sera institué ,un Comité d’Aide aux Libérés. Celui 
de Château-Thierry est installé par le président Souty, aujour- 
d’hui Conseiller à la Cour d’Orléans. M. Beaujean se croit auto- 
risé à en entretenir ses collègues parce que ce Comité fu t  inti- 
mement Ilié à la vie de la Maison d’Arrêt, ‘parce que, aujourd’hui 
disparu, il appartient dkjà au passe. 

Les représentants du corps des Assistantes sociales, de la 
Croix-Rouge, du Secours Catiholique, le Pasteur, le Directeur 
du service de la Main-d’CEuvre, plusieurs personnalités connues 
pour leur dévouement aux iceuvres d’Entr’aide se réunissaient 
régulièrement autour du Président dans la salle des délibkra- 
tions du Palais de Justice, et Il’oa causait ... 

Il s’agissait de préparer la sortie de détenus qui, souvent, 
n’avaient pas commis de bien graves délits, de vagabonds in- 
corrigibles et un peu paresseux, parfois de libérés conditionnels 
à surveiller et à aider au mieux. 

On arrivait à connaître - approximativement - les besoins 
des assistés ‘par les rapports des Visiteuses et Assistaintes So- 
ciales et par l’observation directe lorsque les p rhenus  comlpa- 
raissaient devant le Tribunal Correctionnel. CEuvre extremement 
délicate qui nécessitait quelque argent obtenu à grand’peine, de 
nombreuses bonnes volontés, meme la collaboration des gen- 
darmes. 

En 1951, la tâche du Comité s’alourdit singuliérement. Car 
la Maison d’Arrêt, à partir de cette date, ne renferma pas seu- 
lement les << petites peines >), mais aussi de << lonlgues peines )) 
envoyées ici parce que le régime des Centrales ne convenait pas 
à leur Ctat d’extrême nervosité. A Château-Thierry, on les garde, 
bien sûr, mais aussi on les observe, on les soigne si possible ; 
sinon on les envoie à l’asile psychiatrique. Parfois, on les libPre 
définitivement ou conditionnellement. iMais ces libérés ne sont 
pas alors de tout repos ! 

Malgré Iles difficultés de la tâche, le Comité de Château- 
Thierry avait, paraît-il, dans les sphères officielles, la réputation 



- 30 - 
d’un (( Comité-Pilote >>. 

En plein essor, en janvier 1953, le Comité est supprime, comme 
tous les Comités d’arrondissement. Seul, fonctionne, par dépar- 
tement, un  Comité unique. Mais, dans (l’Aisne, Laon est si éloigné 
de Château-Thierry ! Heureusement qu’en tdéipit du nouveau 
règlement, u n  arrangement amialble est conclu, et notre Comité 
continue à fonctionner coimime par (le passe. 

En été 1958, le Tribunal lui-même est supprimé, transféré à 
Soissons comme Tribunal de Grande Instance ; la Maison d’Ar- 
rêt d’arrondissement est désormais celle de Soissons. Celle de  
Ch2teau-Thierry est ‘uniquement << Centre d’observation >> (dont 
nous reparlerons), et le service géneral est assuré par des de- 
tenus venus de la Région parisienne. Le Comité departemental 
lui-meme s’étiole, se meurt. I l  commence seulement à renaître 
de ses cendres. 

M. CHALOIN : g Une Assemblée gknérale de l’Arquebuse en 
1717 >). Une gravure ancienne, pièce rare chargée d’une mul- 
titude de personnages (940 !) a été offerte à la Société par le 
regrette docteur René Poisson. 

Après l’avoir présentée, détaillée, M. le Président fait un 
bref historique d? la Compagnie des Arquebusiers, de ses de- 
mê1C.s épiques avec les Arohers, de ses costumes, fêtes, défilbs, 
conco,urs, cérémonies relligieuses, la dernière manifestation da- 
tant de 1893. Braves gens qui, s’amusant plutôt pacifiquement, 
pouvaient être appelés à assurer l’ordre intérieur, intimement 
heureux de défiler martialement, arme sur I’épaule, devant leurs 
épouses admiratives. 

Puis i l  présente et commente une lithographie de l’Hôtel de 
l’arquebuse (actuei siège de la Petite A) en 1830, avec ses 
deux tourelles actuellement disparues. 

11 rappelle l’histoire des (( Fusiliers >> dont la Société, créée 
en 1719, dissoute en 1792, eut une vie tres active, purement 
pacifique malgré son nam belliqueux. 

L’actuelle heritière de ces martiaux (en apparence) groupe- 
ments paraît être la Sociétk des joyeux (( boulistes >> qui réunit 
en elle l’amusante faconde des amateurs de pétanque et la 
grasse liesse des gars  du Nord, assorties de la finesse mali- 
cieuse des Champenois du cru. 

2 et 3 Avril: Exposition de Jaulgonne: La Maim. 
La Maison des hommes dans le temips et dans l’espace : tel 

était pour 1961 le thème de la 4“ exposition annuellement orga- 
nisée par le Syndicat d’initiative u Les Amis de Jaulgonne )>. 

Grdce à un  harmonieux assemblage de photos, >de dessins 
et de maquettes, les visiteurs ont pu suivre sur le vif I’évolution 
du problème de I’halbitation depuis la caverne préhistorique 
jusqu’au gratte-ciel, sans oublier le hideux bidonvible, et les 
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solutions fort diverses que l’adaptation au milieu physique ou 
social a suggérées. 

Répartis entre les grandes régions du monde (Europe, Afrique, 
Asie, Amérique, Océanie, régions polaires), les documents pré- 
sentés ont ainsi donné l’occasion d’un véritable tour du monde, 
riche d’enseignements et d’émotions, car nul asjpect de l’exis- 
tence humaine n’est plus chargé de sens que ll’habitation et ne 
projette une lumikre plus vive sur les habitudes et les tendances 
de ses occupants. 

S b n c e  du 29 Avril: 

Mme MATHIEU : <( Controverses sur la prise de Château- 
Thierry en 1652 )). 

L’abbk Poquet, reproduisant en tous points l’abbé Hébert, 
a place la prise et le pillage de Château-Thierry par les Lor- 
tains à la mi-mai 1652. M. Deraine s’est inspiré de ces auteurs 
tout en précisant qiie les bandits ont fait niolurir un  marguillier 
de Saint-Crépin qu i  ne voulait pas leur livrer le trksor de la 
ville, et détruit le hameau de la Villette. En quittant la vi!le, 
Charles IV se serait rendu à Crouy-sur-Ourcq et L 1  FestP- 
MiIlon. M. Poiiisignon refuse cette date dans son << Histoire de 
;a Champagne et de la Brie >>, assurant que le Duc avait suivi 
la vallke de l’Aisne, mais n’en propose pas d’autre. 

Examinons les faits. 
Au début d’avril, !es tro,upes des princes révoltés étant blo- 

quées devant Etampes, le duc (d’Orléans appelle à #leur secours 
le duc de Lorraine, son beau-frère, condottiere, le plus souvent 
au service de l’Espagne, car c’est maintenant un duc sans duohé. 
Tout en ne cessant de parlementer tour à tour avec les Espa- 
gnols, les Princes et Mazarin, Charles IV pénètre en France: 
le 24 avril, il est à Bouribonne, le 8 mai, à Châlons. Mais le 
9, Épernay roiinpt les ponts sur la Marne, et le Duc décide de 
suivre la Vesle ; le 14, il couche à Prunay, le 18, à Jonchery, 
le 21, i l  est à Fismes, se dirigeant vers La Ferté-Milon. Pour 
subsister, ses troupes pillent à quinze lieues B la ronde, car elles 
traînent à leur suite u n  grand nombre de valets, de femmes et 
d’enfants et rien de plus vraisemblable qu’une expédition à 
Château-Thierry à cette époque. Le 2 juin, le Duc est à Paris 
où on l’accueille comme un  libérateur ; mais, de Saint-Germain, 
la Reine-Régente achète son départ à prix d’or et lui fait assi- 
gner des étapes par la Brie : toute la Province s’arme pour se 
défendre. Le 19 juin, le Duc couche à Brie oit l’on échange des 
otages ; son armée, attaquée une premicre fois près de Jouy- 
le-Châtel, puis à une lieue de Coulommiers, ‘l’est enfin < à 
deux heures d’Épernay )) (sans (précision de lieu) par les gens 
de Château-Thierry, d’Épernay et de Fismes. Les Lorrains sont 
décimés et n’ont vraisemblablement pas eu le loisir de piller 
Château-Thierry. Comlme toujours, Charles IV s’est prudem- 
ment écarté, campe à Vertus et reprend le chemin de l’Est. 
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Rappelé par les Espagnols, bientôt le Duc est de retour en 
France. Le 8 juillet, il est à Concevreux, son avant-garde à 
Bazoches ; son armée traverse la Vesle à Fismes : les << volle- 
ries >> recommencent et là encore il y a place pour un raid à 
Château-Thierry. Revenant en arrière, la jonction se fait avec 
les Espagnols, mais, quelques jours iplus tard, ils sont tous de 
retour : les << pilleries >> reprennent. Le peuple est dans la plus 
profonde miskre. Un instant pourtant la contrke respire, car 
les voici repartis vers Reims, et c’est par Condé-sur-Marne, 
Montmirail et Sézanne qu’ils vont chercher, fin août, à rejoindre 
Condé au sud de Paris. Mais en octobre, ayant contourné la 
Capitale, les voici de retour entre Soissons, Château-Thierry 
et Fismes : Cramailles est incendié ; le Duc couche à Oulchy ... 

Comme vous le voyez, il est difficile de conclure ; l’acte de 
décès de M. de Barny pouvait nous éclairer : nous ne l’avons 
trouvé ni aux archives de Laon, ni à Château-Thierry. 

M. BEAUJEAN : << Prisons et prisonniers >>. (3” parfip). M. 
Beaujean entretient ses colllègues de l’actuel << Centre d’obser- 
vation >> qu’il connaît bien pour y avoir apporté, durant plu- 
sieurs années, sa collaboration bénévole à l’euvre conçue par 
le ministre Duchâtel en 1841, codifiée en 1946 par P.H. Teitgen : 
tenter de ramener à une vie normale les individus apparemment 
les plus rétifs à la discipline sociale. 

D’abord, leur rendre ces petits services qui apportent un 
peu de lumière dans les étroites cellules : renouer avec I’épouse, 
les enfants, la famille, les liens brusquement rompus ; trouver 
- avec d’infinies précautions - des correspondants ou mieux, 
des correspondantes dont les lettres peupleront leur solitude, 
etc ... Puis, essayer de les mieux connaître. Qui sont-ils? An- 
ciens Collafborateurs, ex-paras d’hdo-Chine déchaînés, auteurs 
de crimes - passionnels le plus souvent -, de délits parfois 
mineurs, mais répétés, d’escroqueries, abus de confiance, pro- 
xénétisme, inversion. 

Comment sont-ils totmbPs si b a s ?  (De graves accidents les 
ont parfois prives de  lelur entier libre-arbitre; des parents 
ivrognes et paresseux ont négligé leur éducation, ou bien, trop 
faibles, ont fait d’eux de sinistres << blousons noirs >> ; la Maison 
de Correction (ancien modèle) a moralement pourri celui-ci ; 
quelques années dans le maquis ont donné à celui-là, trolp 
jeune, des habitudes néfastes ; il est arrivé aussi, hélas ! que 
l’Assistance publique ne soit pas parvenue à leur procurer cette 
affection aussi nécessaire aux enfants que l’air et la lumière, et 
ils sont devenus des aigris, des révoltes. 

Parmi tous ces malchanceux, on a envoyé les plus instables 
à Château-Thierry oh le régime est plus souple que dans les 
qrandes Centrales. Soumis B une stricte discipline, ils sont 
Gbservés, occupés, distraits, soignés, encouragés, dans une 
atmosphère d’attentive bienveillance. ICertains gestes sem- 
blent les << humaniser >> : projection de films bien choisis, ré- 
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ception de cartes de vlceux naïvement écrites et illustrées par 
des écoliers. I l  leur arrive de répondre de façon touchante : 
envoi de jouets, de friandises aux pupilles de l’Assistance pu- 
blique en subsistance à l’hospice de la Charité. 

Certes, il est tentant pour un détenu déjà reconnu comme 
grand nerveux de se faire passer pour un aliénk, car il est admis 
que, d’un asile, on fait facilement << l a  belle >) ! Comment dis- 
tinguer le simulateur du véritable malade ? Problème souvent 
difficile à résondre, même pour le spécialiste. Il faut, les uns 
et les autres, jouer serré, et c’est parfois dangereux. Il convient 
de rendre hommage au personnel de surveillance qui doit faire 
preuve de perspicacitk, de fermeté, de courage physique même. 

Un moment angoissant, c’est le jour de la libération - défi- 
nitive ou conditionnelle. Le libéré saura-t-il s’adapter à ,la vie 
normale, comme l’espèrent ceux qui lui ont fait confiance? 
Pour les uns, recueillis par leur famille, peu de difficultés. 
Pour d’autres, on frôle la catastrophe. ,Mais alors la Péniten- 
tiaire a terminé sa tâche. C ’ e t  aux membres du Comité Post- 
Ipénal qui ont accepté de prendre en charge le 1ibér.i. qu’il appar- 
tient de le guider, de l’aider à reprendre pied moralement, maté- 
riellement, et les difficultés sont parfois insurmontables. 

On estime à 40 % la proportion de ceux qui se reclassent 
de façon satisfaisante. Toute une correspondance fait foi des 
réussites, parfois d’une certaine reconnaissance envers ceux qui 
les ont aidés, lettres précieuses qui compensent la désinvolte 
indiffkence de la Place Vendôme. 

Cette causerie, illustrée de nombreux et caractéristiques por- 
traits, dont celui du tristement cdèbre Gabriel Socley, montre 
aux auditeurs qui l’ignoraient l’extrême importance sociale du 
Centre d’observation de Château-Thierry. P a r  surcroît, elle 
montre sur le vif dans quels insondables abîmes peut sombrer 
l’âme humaine et, par contre, comment d’une étincelle jaillie 
spontanément ou au contact d’une Iprksence sympathique, d’En 
monstre peut renaître un homme. 

Mai 1961 : Exposition de peinture. 

La Société historique et archéologique de Château-Thierry 
et I’École du Val de Marne ont organisé une très riche expo- 
sition de peinture dans la Salle des Fêtes de l’Hôtel-de-Ville. 
Dans ce cadre magnifique, une trentaine de peintres amateurs 
du sud de l’Aisne présentaient plus de cent toiles, aquarelles 
e t  dessins. 

Maître Chaloin, qui prisidait cette dixihuitieme exposition, 
remercia Monsieur Dupont pour son inlassable activité au ser- 
vice de l’art régional et constata avec plaisir que la Vallke de 
ia Marne, berceau de tant d’artistes célltbres, continuait à 
inspirer de nouveaux talents. 

Et <( les Moissonneurs )> de Léon Lhermite, qui contemplaient 
cette exposition du haut de leur toile, avaient comme un sou- 
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rire, un léger sourire approibateur. 

ncuvikme exposition. 
C’était en Mai 1961, et déjà se prépare la prochaine, ‘la dix- 

Séance du 25 M d :  

M. le Recteur HARDY : << Le rolman de Frédkric-Maurice, 
duc de Bouillon, et d’EIéonor1e de Bergh )>. (fin). 

Au lendemain de la mort de Richelieu et de  Louis XIII, le duc 
cl la duchesse de Bouillon essaient en vain d’obtenir (de la 
régente Anne d’Autriche la restitution de leur principauté de 
Sedan, et les compensations qui leur avaient été promises sont 
J e  plus en plus incertaines. 

Ils décident alors de rompre avec le pouvoir royal et passent 
en Italie pour y intriguer à leur aise, ce dont Mazarin se montre 
tort inquiet. Puis, dès que la Fronde s’annonce, ils rentrent en 
France et prennent ouvertement parti contre la Cour. Le duc, 
i l  est vrai, ne joue dans l’affaire qu’un rôle efface, mais la 
duchesse, aux côtés de la duchesse de Longueville, s e  jette 
fougueusement dans la me!Pe, et finit par gagner à sa cause 
son beau-frère Turenne. 

Après bien des traverses, c’est Mazarin qui l’emporte. Tu- 
renne, que I’anmée d’Allemagne refuse de suivre, est obligé de 
se réfugier en Hollande ; le Parlement, pris de peur, fait la 
paix avec la Cour ; le coadjuteur de Retz se  sépare de  ses an- 
ciens alliés, et les princes qui avaient pris la tête de l’insurrec- 
tion, Condé, Conti, Longueville, sont emprisonnes au donjon de 
Vincennes. La duchesse de Bouillon, menacée elle-même d’ar- 
restation et, pour comble, sur le point de mettre au monde un 
nouvel enfant, mène une vie errante jusqu’au jour où l’on s’em- 
pare de sa  personne pour l’enfermer à la Bastille, cependant 
que son mari, qui s’est transporté à Bordeaux, tente sans succès 
de maintenir la région dans le parti de la Fronde. En juillet 
1652, la Fronde en est à ses derniers soubresauts, 

Mazarin, désormais assuré de son pouvoir, se montre beau 
joueur. Le duc de Bouillon reçoit la compensation depuis si 
longtemps attendue et spécialement Ic duché de Château-Thierry. 
Mais i l  ne devait guère marquer son passage dans notre his- 
toire régionale : en cette d m e  année 1652, le 9 août, à l’âge 
de 47 ans, il mourait d’une fièvre pourpre, et on l’enterra à 
Évreux. 

Quant à la duchesse, si proifondement affligée qu’elle fût 
par son ve’uvage, elle restait farouchement attachée aux intércts 
de sa famille, luttait pour augmenter ses privileges et s’évertuait 
à marier ses enfants dans les colnditions les plus avantageuses. 
Dans son nouveau domaine, où elle ne faisait d’ailleurs que de 
brefs séjours, elle prenait une attitude nettement autoritaire, 
et, par exemple décidait de déposséder les Augustines de l’Hôtel- 
Dieu de la totalité \de leurs revenus au profit des Freres de 



Saint-JeanjdejDiieu, à qui elle avait confié (l’Hôpita4 de la 
Charité. 

Mais, depuis la mort de son mari, elle etait d’une santé chan- 
celante. Elle mourut le 14 juillet 1657, à l’âge de 42 ans, et fu t  
enterrée comme le duc à Évreux, dans l’église de Saint-Taurin. 

Dans les mémoires du temps, la f in  de ces deux existences 
particulièrement romanesques tient une \place Ide choix, et non 
point tant à cause des évènelments tumultueux dont elles évo- 
quaient le souvenir que pour le rare exemple de dévoueiment 
mutuel et de fidélite qu’elles avaient donné. 

M. BOURGEOIS : << La lecture publique dans la re‘gion de 
Château-Thierry )>. (ire partie). 

M. Bourgeois effectue une ‘enquête dans les communes rurales 
autour de Château-Thierry afin de déterminer l’attrait qu’exerce 
la lecture - ou mieux, le livre de la bibliothèque publique - 
sur la population. Les ennemis (de la lecture sont nombreux de 
nos jours, et la possibilité d’avoir concert ou spectacle à domi- 
cile n’est pas le moins important. Ajoutons-y la misère des 
petites bibliothèques qu’aucun crédit cpmmunal n’approvisionne 
ni n’entretient. L’époque, enfin, semble tourner ses yeux ailleurs. 
C‘est une raison suffisante pour signaler l’effort des communes 
de Nogentel - avec son cercle de lectures comlmentées -, de 
Monneaux (bourg d’EssÔmes) dont le chiffre des prêts est re- 
marquable, d’Épaux, de Monthiers ... Les responsables entre- 
tiennent dans ces centres des foyers de véritable culture. Qu’on 
ne leur ménage pas les compliments, non plus qu’a la biblio- 
thèque circulante de l’Aisne sans laquelle nos villages ne rece- 
vraient jamais les ouvrages des Ccrivains d’aujourd’hui. 

10 Juinl: 
ËPAUX-BEZU : (( 8“ exposition des <( Amis des Arts >> : Jeux 

et jouefs d’hier et de toujours )>. L’exposition se tint, comme les 
prkcédentes, dans le parc du château d’Épaux-Bézu. 

La visite d’inauguration fut commentée par Madame Rabecq, 
conservateur du Musée pédagogique de Paris, et IM. Bourgeois, 
instituteur, qui donnèrent aux assistants toutes les prPcisions 
qu’exige un  tel ensemble de recherche et de présentatioln de 
documents. 

Tant sur panneaux que sous vitrines, par le dessin et l’objet, 
les jouets et les jeux d’hier ressuscitèrent du fond des âges. Ils 
&aient émouvants ces jouets articulés prêtés par le Miusée 
des Arts et Traditions populaires, ces jeux de l’oie distraits 
du fonds du Musée pédagogique, ces poupees de porcelaine du 
XVI” siècle venus des Arts dkoratifs. Et ces jeux de grâces, 
billboquets, soldats de plomb, toulpies ... Et cette charmille du 
fond de la salle, oti des < vacanciers )) ont laissé pour quelques 
minutes les jeux de leur matinée ensoleillée : croquet, quilles, 
tonneau, boules, et l’escarpolette ... Mais où sont les neiges 
d’antan ? 
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S i a n e e  du le= Juillet : 
M. BERA : <( A propos d‘un autographe de Jean de La Fon- 

faine )). M. Bkra analyse un document entièrement écrit de la 
main de Jean de La Fontaine, autographe très rare car il com- 
porte une vingtaine de lignes. 

M. Adrien Blanchet, membre de l’Institut, membre de notre 
Société, avait signalé sa  présence en Angleterre dès 1924. 

Le 18 janvier 1655, <( Charles de La Fontaine, maistre parti- 
culier ancien des eaux et forêts du duché de Chasteau-Thierry, 
était appelé à donner une attestation en même temps que d’au- 
tres officiers, dont Jean de La Fontaine, maistre triennal )). Il 
s’agissait de reconnaître que M. de Lambermont, écuyer, avait 
fourni 250 cordes de bois pour le chauffage des années 1651 
et 1652 en l’acquit de Nicolas Penet, adjudicataire de 28 arpents 
et demi <( fustage pris en la forêt de Vassi )>. 

L’attestation porte les signatures de G. de La Fontaine, J. 
de La Fontaine, de La Haye (escuyer Prévost), Petit (contrô- 
leur) et Taillefer (greffier). La signature de Jean de La Fontaine 
est suivie de trois S barrés. Estimé 2.250 frs en 19.24, cet auto- 
graphe fut adjugé 192.CHIO A.F. en 1961 et acquis pour le 
compte de notre Musée. I l  sera desloomais expose dans la maison 
natale de son auteur. 

Mme DYKE : << Corof et Chbteau-Thiarry >). En avril 1%3, la 
ville de Château-Thierry pourra fêter le centenaire d’un sejour 
du grand peintre entre ses murs. On évolquera ses lentes pro- 
menades sur les remparts et les souvenirs impérissables qu’il 
en ü laissés. 

Les origines de Jean-Baptiste Camille Corot sont connues. 
Il est né à Paris le 16 juillet 1796. Sa  mère tenait un magasin 
de modes rue du Bac, face au pont Royal. De cette mkre adroite 
et charmante, maniant sans cesse des étoffes soyeuses dont le 
jeu des teintes varie suivant les saisons, Corot héritera sans 
doute ce goût exquis du colloris qui doiminera son œuvre. 

Maltgré la volonté )de son père qui le place chez des amis dra- 
piers, i l  persiste dans son espoir de se livrer à la peinture. Il 
lu i  faudra attendre 8 ans pour réaliser son rêve. Il abandonne 
alors le magasin de modes qui fait la richesse et la notorieté 
flatteuse dont jouissent ses parents. Une modique pension pa- 
ternelle lui  permet de voyager, admirer et peindre d’admirables 
paysages en France, puis en Italie où il créeia ses chefs- 
d’iœ u vr e . 

En 1833, i l  s’arrête à Soissons, chez Monsieiir Henry, fa- 
bricant d’étoffes, dont il peint la manufacture. 

Cependant, il atteint la quarantaine, et est enfin apprécié 
des connaisseurs. Theophile Gautier, devenu son ami, attire l’at- 
tention sur lui par un  pokme consacré à la toile : << ILe Soir )>. 

Toujours modeste, il reste filialement soumis à son père dont 
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les subsides pourtant mesures lui permettent de mener une 
existence exempte de soucis matériels. 

Est-il dans sa vie un grand amour? Plutôt des enthousias- 
mes d’artiste, à fleur Ide peau, un  attachement sentimental ; 
mais la passion de la peinture domine sa vie d’iholmme. 

A cinquante ans seulement, décoré de la Légion d’Honneur 
au grand ébahissement de son père, i l  commence vraiment à 
être connu du grand public. 

En 1856, il fait un premier sejour dans notre région chez Mon- 
sieur Hébert, ancien marchand de châles rue du Bac, retiré à 
EssGmes, et peint la belle église du XIII” siècle que nous con- 
naissons. Mais il n’y reste pas longhnps  : Paris l’appe!!e. 
L’Opera, sa belle scène aux décors parfois prestigieux, son 
corps de ballet à la renommée mondiale l’inspirent ; il  tra- 
vaille sans relâche. 

Ce n’est qu’en 1863, au seuil de ses soixante-sept ans, qu’il 
vient dans notre ville, un 18 avril. On doit célébrer ce jour-là 
le mariage de Madamoiselle Boujot-Vol, nièce de Madame 
Salleron-Charpentier (au 76 (de la Grande Rue), avec son propre 
neveu, Jules Chamouillet. Avant la cérémonie, l’artiste f l h e  
comme à l’accoutumée et découvre le cihemin de ronde du châ- 
teau. Dès le lendemain, i l  s’y installera pour peindre sa célèbre 
toile actuellement en Amérique, ‘malheureusement pour nous. 

Touché de la façon dont il a été reçu chez Madame Salleron- 
Charpentier, fille et épouse d’avoué, il reviendra plusieurs fois 
chez elle, parcourra les environs, plantera son chevalet devant 
tous les coins pittoresques. ILe mouilin de Mocsouris, aux Evaux, 
dans son cadre de verdure, le séduit particulièrement. I l  en 
fait une étude dont il offrira plus tard u n e  réplique A la meu- 
tlière, Madame Lefranc, parente de Monsieur Pierre Laimarre, 
l’actuel maire de Crézancy. Les arbres du ru des Evaux I’ins- 
pirent plusieurs fois. Il laissera maints tableaux et vues d’en- 
semble de notre Ville, pris le plus souvent des bords de la 
Marne. 

I l  fait la connaissance ,du jeune (Léon lbhermitte qu’il patron- 
nera, et se lie avec le peintre castelthéodoricien elmile Crespelle 
et avec Gustave Duprk, de la Borde. II s’arrête au Château- 
Frileux, au Ru  Fondu, B la Vignotte, sur le petit pont de la 
Fausse-Marne. Il part à Luzancy chez son ami d’enfance, le 
peintre Remy. Il avait déijà peint, l’année précédente, sa fa- 
meuse << etude à Mkry >>. La douceur et le charme de nos sites 
l’ont vraiment séduit. 

Grâce ainsi à sa bonne hôtesse (dont les derniers représen- 
tants sont Monsieur Aniadieu propriétaire du 76 de la Grande 
Rue, et Madame Madeleine Amadieu qui nous a conté ses SOLI- 
venirs), Corot immortalisa nos cieux. 

Madame Dyke présente une lettre autographe de Corot. 
Le peintre, toujours indulgent et bon pour les jeunes, aidait 



- 46 - 
les débutants et parfois leur prêtait ... sa signature ... 

Nous savons qu’il mourut à Paris, à 79 ans, en 1875. Les der- 
nières paroles qu’il prononça dans une sorte d’extase furent : 
(( Comme c’est beau ! Je n’ai jamais vu d’aussi admirables pay- 
sages ! )). Pensait-il à notre vallée de la Marne ? 

S h a ”  du 30 Septembre: 

M. LORION : Les Préfets de Z’Aisne sous le Consulaf et 
Z’Empire )>. De 1800 à 1814, notre département eut à sa tête 
quatre préfets successifs choisis, comme tous les préfets de 
Napoléon, en raison de leurs capacités, de leur modération et 
de leurs qualités d’administrateurs. 

Le premier, Luc Jacques Dauchy, fruste campagnard du Beau- 
vaisis devenu maître de poste, puis Constituant, membre du 
Conseil des 500, avait acquis une compétence certaine en ma- 
tière financière. Il  lui fallut, (dans l’Aisne, réorganiser l’admi- 
nistration et calmer les passions exaspérées par dix années 
d’événements extraordinaires : une ère nouvelle commençait, 
selon la volonté du Premier Consul et le souhait général PO- 
pulaire. Dauchy s’y employa avec une volonté tenace tempérée 
par une cordialité qui charmait ses interlocuteurs. Il  fit notam- 
ment dresser une remarqualble statistique du departement, re- 
marquable par s a  précision ... et par l’opinion flatteuse qu’il 
avait de ses concitoyens, nos arri&re-grands-pères <( laborieux, 
éconames, bons soldats, contribuables exacts )). II obtint juste- 
ment de brillantes promotions : conseiller d’ptat, intendant des 
,provinces vénitiennes ; en 1809, il reçut le titre de Comte; il 
fut nommé député dans le Corps législatif pendant les 100 Jours 
et se retira dignement dans sa province aprks la chute de 
Napoléon. 

A Dauohy, succéda Belzais-Courmenil qui descendait d’une 
famille de robe. Ancien procureur (du roi à Argentan, il etait 
de cette bourgeoisie qu i  s’accommoda fort bien de la Révo- 
lution, fut élu député du Tiers-Btat dans l’Orne, devint maire 
d’Argentan, entra au Conseil des 500, au Corps législatif qu’il 
présida un  moment. Nomme prefet de l’Aisne le 30 fructidor 
An X, à l’âge de 55 ans, c’&tait donc un  homme d’expérience 
qui se garda bien de bouleverser l’euvre de son ‘prédécesseur, 
s’interessa cependant plus spécialelment aux questions agricoles 
et hospitalières. 

ILe plus délicat de sa  tâche fut d’appliquer le Concordat dans 
le département, d’apaiser les ‘querelles confessionnelles. I l  y 
parvint avec beaucoup de doigté et de largeur d’esprit, aidé 
par I’évêque de Soissons désireux, lui aussi, de ramener le 
calme dans les âmes. Le préfet prit la défense du clergé à Châ- 
teau-Thierry dans un conflit qui l’opposait à Houdet, le maire ; 
celui-ci f u t  destitué. 

Belzais-Courmenil mourut en 1804, à la t2che, dit-on, entouré 
du respect de ses administres, 
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Pendant huit  mois, la Préfecture resta sans titulaire. (Le se- 

crktaire-général, Carlier, assura l’intérim, aide de ses sous- 
préfets, administrateurs généralement relmarquables, eux aussi. 
Celui de Ch2teau-Thierry, Corvoisier, occupa le poste de 1800 
à 1813. Ancien Jacobin, anticlérical, i l  eut du mal à se  plier 
aux directives nouvelles du Premier Consul. Il  y parvint ce- 
pendant, après quelques heurts avec I’évêque tLeblanc de Beau- 
lieu, surtout au sujet des Augustines que la population désirait 
voir réinstal’ltes à l’Hôtel-Dieu. 

En avril 1805 arrive à Laon u n  nouveau préfet, Alexandre- 
Edme Mechin, âgé de 33 ans, mais au passé déjà mouvementé : 
d’aibord Jacobin, puis ami des Girondins, proscrit, rentré après 
le 9 thermidor, il occupa plusieurs postes importants à Malte, 
en Italie. Diversement apprbcié, on l u i  reconnaît de l’expérience, 
de l’esprit, de la probité. 

Dans notre département, il donna tous ses soins à la cons- 
cription, surveilla les agissements de tous, protégea l’agriculture, 
le commerce, l’industrie, veilla à la rentrée des impôts, entretint 
de bons rapports avec ses administsés. Tout cela lui valut le 
titre de baron en 1809. 

11 vint à Château-Thierry calmer les esprits montés une fois 
encore contre les religieuses de l’Hôpital, mit de l’ordre dans 
la << dépense >>, assigna une cihamibre spéciale pour les futures 
mamans, organisa l’octroi, ordonna le comblement de la << Mare 
Prévost >> ; une fontaine installée dans le faubourg garde son 
noni. 

II était devenu et restera un IibPral de relations agréables. 
Il passa au Calvados en 1810, où il trouva une population plus 
difficile à conduire que celle de l’Aisne. En 1814, il relfusa de 
se rallier aux Bourbons, devint deputé de l’Aisne en 1817. En 
1830, il est de ceux qui portent le duc d’Orléans sur le trône 
de France à la grande indignation de Chateaubriand. Recon- 
naissant, le nouveau roi le fait Conseiller d’fitat. 

A Laon, un tout jeune préfet lui  a succédé : ,Louis Malouet, 
fils de fonctionnaire corIonial, lui-,même ancien sous-préfet. Il  
réussit à fournir à I’armee tous les hommes et les chevaux qu’elle 
lui demande à une époque oh cela devient de plus en plus dif- 
ficile : l’Empire croulait. Et pourtant les exemptions par faveur 
spéciale étaient nombreuses ! Fidèle à l’Empereur, il resta à 
son poste en 1814, mais fut déposé par les alliés, sans avoir 
eu le temps de constituer cette illusoire armée qui devait défendre 
Paris. En 1830, Louis-,Philippe l’appellera à la Cour des 
Comptes, puis à la Pairie. Notre ville lui  doit la transformation 
du  château ducal en un  parc municipal. 

En somme, ces préfets de l’Aisne furent des administrateurs 
remarquables, réalistes, dévoués bien sfir aux gouvernements 
qu’ils représentaient, mais avant tout à la Patrie. 
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M. le Colonel JOSSE : (< Le générail-colmte Louis-Antoine 
PILLE )). Le [général-comte Louis-Antoine Pille étant né à Sois- 
sons le 14 juillet 1749 et y étant mort le 7 octobre 1828, le 
colonel Josse estime que le récit de son existence agitée appar- 
tient en propre à la Société historique de Soissons, et il se 
garde d’aller sur les brisées de ses collègues. Il s e  contentera 
d’étudier l’ascendance du personnage, ce qui le ramènera in- 
discutablement dans notre région. 

Toutefois, pour ceux qui ignoreraient qui fut le général, il 
résume son existence curieuse : 

Avant 1789, secrétaire-général de l’Intendance de Bourgogne, 
c’était un bourgeois nanti. Cependant il s’installa dans la Révo- 
lution, organisa à Dijon les volontaires de la Côte d’Or dont il 
devint le commandant, et entra ainsi dans la vie militaire. 
Devenu général de brigade, il fut livré aux Autrichiens par Du- 
mouriez comme trop ardent révolutionnaire. Très vite libéré - 
on se demande pourquoi - on le retrouve près de Robespierre, 
Commissaire du Mouvement des Armées, à peu de chose près 
Ministre de la Guerre. I I  échappe à la terrible épuration qui suit 
le 9 Thermidor, est par la suite employk à l’Intérieur, à Marseille, 
à Lille, où il se montre ouvertement le protecteur des anciens 
terroristes, est attache en 1797 à I’artmée d’Italie, enfin comlmande 
les vingt-deux départements du Midi, avec le grade de général 
de division, flatteusement aplprkcié par Bonaparte, malgrk qu’il 
ait été un opposant du 18 Brumaire. 

En 1816, Louis XVIII l’admet à la retraite en le créant comte 
et chevalier de Saint-Louis, bien qu’il soit déljà commandeur de la 
Légion d’Honneur. A sa mort, sous Charles X, il reçoit l’honneur 
d’une notice nécrologique en première page du Moniteur ... 
Destinée hors série, vraiment ! 

Mais étudions son ascendance, ce qui est l’objet de cette 
étude. 

Le père du général était Antoine Pille, mari de Hélène-Hen- 
rietle Despiet de la Salle, fonctionnaire d’un rang honorable 
dans ce que nous appellerions maintenant << les contributions )> 

B Soissons (ou à Clamecy). 
Le grand-père du général était encore un  Antoine Pille, époux 

de Marguerite Moufflard, marchand à Gandelu. Cette Marlgue- 
rite Moufflard, originaire de la région de Neuilly-Saint-Front, 
était fille de François Moufflard, époux de  Nicole Deschamps, 
lui-m6me fils de François Moufflard qui avait épousé, le I O  
juillet 1635, Marie Racine, née le 16 avril 1618, tante du poète. 

Quant à Antoine Pille, le marchand de Gandelu, il était fils 
d’Antoine Pille, également marchand, mais à Coincy, époux de 
Catherine Lassé. 

L’abbé de Laroque, qui a publii. des lettres inédites de Jean 
Racine et de Louis Racine, prétend qu’Antoine Pille, le père du 
gknkral, était le petit-fils de Mme RiviPre, sicelur du poète, et non 
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de Marie Racine. Quoi qu’il en soit, le général Pille comptait 
dans ses aïeux une proche parente de Racine, siœur ou tante. 

D’où descend cette famille Pille? On prétend que les Pille 
Ptaient d’origine écossaise, que leur nom fut d’abord Peel, 
qu’ils venaient d’un compagnon des Stuarts lorsque ceux-ci se 
rtfugièrent en France. I l  est plus vraisemblable que l’ancêtre des- 
cendait d’un archer écossais venu de la lointaine Calédonie 
pendant la guerre de Cent ans. 

En fait, les archers de la garde du roi étaient souvent d’ori- 
gine écossaise. En 1513, donc avant la venue des Stuarts, on 
trouve dans la garde un archer nommé Jean Pille, sieur de 
Beaumont. Or, en 1782, on trouve à Coincy un  Antoine Pille, 
fils d’Antoine Pille, dit Beaumont, laboureur à Brécy. Avant 
1700, résidaient à Veuilly-la-Poterie des de Beaumont devenus, 
à Grisoles, Beauimont (sans particule). On en trouve à Fère-en- 
Tardenois, en 1567, à Beuvardes en 1587, à Coincy en 1661. 
Descendent-ils des archers écossais ? On trouve encore aujour- 
d’hui à Fère des ILecossois (Lecossais). D’autre part, le prénom 
d’Antoine est traditionnellement cihez tous ces Pille. Il est donc 
permis de croire que les Pille (y compris le général-colmte) 
alliés aux Racine, tous groupés entre Fère et La Ferté-Milon, 
sont de la même souche, 

En 1650, le prieuré de Coincy est attaqué par 1.200 hommes 
envoyés par l’archiduc d’Autriche Léopold Guillaume. Le prieur, 
dom Antoine Hugues Bataille, se défend victorieusement, aidé 
par les familles qui s’étaient réfugiées au couvent. Parmi elles 
sont des Pille, fermiers du Coq (cette ferme passera aux de 
Vertus, puis aux Bertin). 

En 1672, se marie, à Bézu-Saint-Ger,main, avec Judith Hudet, 
Antoine Pille, chirurgien à Coincy, laboureur à Bézu (La Péron- 
nerie). De ce couple descendent de nolmbreux Pille de Coincy, 
Brécy, Villeneuve, Beuvardes, Trugny, Verdilly, la plupart petits 
notables quel que soit le régime. 

Quelques-uns ont laissé un souvenir plus marquant : Henri 
Pille, né à Château-Thierry en 1844, décédé à Paris en 1897, 
peintre et illustrateur ; Jean Henri Pille, né et décédé 2 EssBnies 
(1794-1 865), ingénieur topographe, puis notaire, conseiller gé- 
néral pendant trente a n s ;  Oscar Pille (1823-1886), qui avait 
réuni une belle collection d’art au château de Chézy-sur-Marne ; 
Louis Pille (1868-1899), architecte, premier Grand Prix de Rome ; 
Marcel Pille, artiste peintre. 

Q Par  cette communication, conclut le colonel Josse, nous 
avons voulu montrer une famille champenoise comme il  en existe 
tant d’autres, avec ses gloires, ses bonheurs, ses malheurs, ses 
ombres et ses tristesses. Nous ne l’avons pas  caché : à côté du 
rTénéral-cointe Louis-Antoine, parent de Racine, i l  y a eu tom 
Ics plus modestes, les petits, moins glorieux, mais aussi utiles, 
honorables commerçants, cultivateurs, artisans, ouvriers agri- 
coles ... >>. 
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Séance du 26 Ootabre: 

M. BOURGEOIS : << La lecfure publique QU pays de Châtpnu- 
Thierry )). (2” partie). M. Bourgeois continue son étude sur la 
lecture publique en visitant les bibliothèques de Château-Thierry. 

Le livre est à l’honneur en cette cité, de récentes expériences 
de lilbraires le prouvent bien. (Les biblliothèques des établisse- 
ments de la ville connaissent une clientèle honorable. Citons 
celles de la S.N.C.F. ; des Coopérateurs de Champagne ; de  la 
Maison des Amitiés franco-américaines. La Ligue féminine d’ac- 
tion catholique réorganise la sienne, << Lectures pour tous )>, 
fondée en 1907. 

Quant i la bibliotheque municipale de la rue Racine, elle est, 
bien entendu, le morceau de roi de cet exposé. Le nombre des 
ouvrages (environ 35.000)’ la qualite des reliures et des illus- 
trations ; l’extrême rareté de certains volumes, font de cette bi- 
bliothèque un établissement bien digne de la ville natale du 
fabuliste. Deux fois par semaine, les visiteurs sont assez nom- 
breux (7.CO0 livres sortis en 1960). L’activité du personnel laisse 
à penser que ce chiffre sera dépasse. 

Il est à souhaiter que cet établissement, riche et divers, soit 
bientôt agence selon les plus élémentaires principes de biblio- 
théconomie (éclairage, rayonnages, fichiers, secrétariat...). Châ- 
teau-Thierry possédera alors une bibliothèque telle que la veu- 
lent le siècle et la comlmodité. 

M. Bourgeois émet, en terminant, le vœu que soient exposgs 
les trésors de la bibliothkque municipale. 

M. le Recteur HARDY : << Histolire de  la vigne et du  vin f n  
France >>. ( I r e  partie). De très bonne heure, la vigne a occupé 
dans l’économie de la France une place de choix, et nombreux 
sont les historiens qui en ont fait l’objet de leurs travaux. Mais 
aucune étude d’ensemble ne lui avait ét6 consacrée jusqu’ici. 
Cette lacune a été récemment comblée par un  géographe émi- 
nent, M. Roger Dion, professeur au Collège de France, à qui 
l’Académie a décerné en 1960 le Grand Prix Gobert pour son 
\< Histoire de la vigne et du vin en France )>. 

I l  ne peut être question de résumer un ouvrage aussi copieux 
- plus de 700 pages - et aussi riche de nouveauté. Tout au 
plus, est-il Dossible de retenir quelques-unes des idées gén& 
rales qu’il met en lumière et qui confèrent à l’histoire de la 
vigne une franche originalité. 

C’est à la fin du Moyen-Age que le dotmaine viticole a connu 
en France, et d’ailleurs dans toute l’Europe, sa plus grande 
extension. Il s e  rkpartit alors entre trois grandes zones, offrant 
chacune une forme Darticulière de viticulture : la zone medi- 
terraneenne, où la vigne représente une culture nettement pri- 
mordiale, en plein accord avec le milieu naturel : la zone du 
Nord, w e c  des domaines sporadiques et d’étendue fort variable ; 
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entre les deux, une zone où la viticulture, quoique difficile et 
couteuse, est capable de produire des vins de haute qiialité. 

On voit par Ilà que le climat, tout en constituant un  Clément 
d’importance, ne joue pas un rôle nettement déterminant dans 
la géographie viticole. Quant à la nature du sol, elle n’exerce 
ici aucune influence vraiment décisive et directe : la vigne s’ac- 
commode de n’importe quel terrain, pourvu que I’eau n’y stagne 
pas. Si certaines formations géologiques telles que le calcaire 
grossier semblent avoir ses préférences, ce n’est pas du tout 
parce qu’elles l u i  conviennent mieux que d’autres, c’est seule- 
ment parce qu’elles ne se prêtent pas à la culture du blé. On 
peut dire que, d’une façon générale, la vigne occupe les sols 
dont le blé ne veut pas. 

En fin de compte, la localisation du vignolble, fort différente 
en cela de la plupart des autres cultures, est pour une large 
part indépendante du milieu physique dans nos pays tempérés 
et reflète avant tout des pr6occupations morales ou sociales. 

C’est ainsi qu’à l’origine, le vignolble, au lieu de rechercher 
la pleine campagne, s’établit dans le voisinage des grands 
centres, parce que ceux qui le créent - évêques, monastères, 
rois et seigneurs - tiennent à en contrôler personneillement 
l’exploitation. 

Au sortir du Pr6-Moyen-Age, le mouvement coinniunal du 
XI” siècle ne fait que confirmer ce caractère suburbain du vi- 
gnoble. Car beaucoup de villes comptent sur le commerce du 
vin pour augmenter leurs ressources et du même coup donner 
plus de force à leur élan d’autonomie. 

Ce commerce du vin, qui a pour principal champ d’expansion 
les pays du Nord, Flandre et Hainaut notamment, c’est surtout 
par les vignobles du bassin de la Seine et du bassin du Rhin 
qu’il est d’abord alimenté. Mais vers le XII” siècle, les vins du 
Midi prennent une offensive qui finit par tourner A leur avan- 
tage, en partie grâce aux navigateurs hollandais qui réduisent 
le coût du transport en prenant du vin dans les ports atlantiques 
comme fret de retour. 

Vers le même temps, se livre une autre << Bataille du vin >>, 
celle qui met aux prises les grands crus et les petits vins. Le 
menu peuple des villes, de plus en plus dense, s’est accoutumé 
à boire du vin, mais il se montre plus difficile sur la qualit6 et 
tient en échec tous les efforts tentés pour enrayer cette démo- 
cratisation du vin. 

Pour toutes ces raisons, dès la f in  du XVIII” siècle, la Viti- 
culture de qualit6 perd de jour en jour  du terrain aux abords 
de Paris et dans l’ensemble de la zone extraméditerranéenne. 
Puis, au XIX’ siècle, d’autres événements (en particulier traités 
de commerce du Second Empire et transports par voie ferrée) 
l u i  porteront un nouveau coup et contribueront à décourager 
nombre de grands viticulteurs qui, en vertu d’une tradition 
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héritke de l’Antiquité latine, cherchaient en elle une satisfaction 
morale plus encore qu’une source de profit. 

<< Prix L’ESPAGNOL de la TRAMERYE >>. M. de !la Tramerye, 
qui appartenait à la Société historique depuis de  longues an- 
nées, institua par testament un prix en faveur d’une personne 
de l’arrondissement q 11 i se serait parti cu 1 ièr emen t dis t in guée 
par ses études historiques et archéologiques. 

Après enquête, le bureau de la Société décida de décerner ce 
prix, en 1961, à M. Parent, instituteur au Charmel. 

M. le Recteur Hardy, rapporteur, donna les raisons du choix 
de la Compagnie : 

<<M. Renk Parent n’est pas pour nous un  inconnu. En mai 
dernier, il est venu nous donner un aperçu des travaux de  fouille 
qu’il a entrepris à Coincy, au lieudit << La Hottée du Diacble >> 
et qui s’annoncent exceptionnellement fructueux >>. 

Ce n’étaient pas là ses débuts dans le domaine de la préhistoire. 
Depuis une bonne dizaine d’années, il prospecte avec autant de 
méthode que de ténacité le plateau du Tardenois. II y fait, 
sans bruit - car il est la modestie même - maintes découvertes 
d’un vif intérêt et , de surcroît, est parvenu à préciser certaines 
notions quant aux gîtes du Tardenoisien. 

En collaboration avec M. Hinout, i l  a publié, dans les Memoires 
de la Société Archéologique Champenoise, une etude sur les 
grès du Tardenois. En collaboration avec M. Savy, ancien per- 
cepteur à Jaulgonne, i l  met la dernière main à un travail sur 
(< le Moustérien du plateau de Ronchères >>, et les recherches 
qui l’ont occupé à Coincy au cours de ces dernières vacances, 
en coimpagnie de M. Hinout, feront prochainement l’objet d’une 
publication qui aura pour titre << les fouilles de la Chambre aux 
Fées à la Hottée du Diable >>. 

(C’est assez dire que M. ,Parent dépasse de beaucoup le ni- 
veau des (< ramasseurs de cailloux )>. C’est un spécialiste par- 
faitelment qualifié, et i l  vient d’ailleurs de le prouver en subis- 
sant brillamment devant la Faculté des Lettres de Toulouse 
les Cpreuves du Certificat d’études supkrieures d’archéologie 
préhistorique qui supiposent la plus serieuse prkparation et 
qu’il abordait pour la premiere fois. 

Séance da 25 Novembre: 
M. BEAUIEAN : << Le transfert d e  l’Hôpital à Ilr Charifé >>. 

Le Conseil d’Administration de l’Hôtel-/Dieu de Château-Thierry 
vient d’être saisi d’une proposition de reconstruction complète 
de l’Hôpital sur la colline des Chesneaux, près de la Charité. 
La discussion f u t  chaude ; elle n’est pas épuisée. 

La questioil n’est pas nouvelle. 
Elle est posée au Conseil municipal de Château-Thierry pré- 

sidé par M. Houdet le 19 pluviôse an 9 (1800) par le Sous- 
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Préfet, M. Courvoisier. Elle ne l’est d’ailleurs pas de façon 
franche : i l  s’agit d’abord, paraît-il, de loger le Tribunal d’ar- 
rondissement, la Brigade de gendarmerie, la Prison et, com- 
prend-on à demi-mot, le Sous-PrBfet lui-même, sa famille et 
ses employés, ainsi que le Conservateur des Eaux et Forêts, et 
d’aménager une salle de spectacle propre aux réjouissances 
populaires. Quel autre moyen que de libérer l’Hôtel-Dieu dont 
on enverra les malades à la Charité ? Les édiles semblent ne pas 
très bien comprendre la suggestion et proposent d’autres solu- 
tions à vrai dire acceptables. On en reste là. 

M. le Sous-Préfet espkre prendre sa revanche en 1804, après 
avoir remplacé M. Houdet par M. Duteimple. Cette fois, la 
question est posée nettement : réunion de l’Hôpital et de la 
Charité aux Chesneaux ? Discussion très serrke. La population 
s’enfièvre. Un tract est publie, savoureux, comiplet. P a r  10 
voix contre 5, le Conseil municipal refuse. Joie générale. Que 
va decidcr le Préfet? A la requête du Sous-Prkfet, il vient se 
rendre compte sur place, tente de  gravir à pied la rue du 
Château, y renonce. L’Hôtel-Dieu restera là od il est. M. Cour- 
voisier est battu. 

ID& 1810, on trouve enfin à loger le Tribunal, la Brigade de 
gendarmerie, la Prison. Oiffensive brisée. 

Quant aux Sous-préfets, dont on nous conte les tribulations 
(au point de vue logement), ils ne seront assurés d’une instal- 
lation convenable que vers 1855, rue Saint-Crépin, celle que 
nous connaissons. 

L’offensive pour déplacer l’Hôtel-Dieu renaît en 18615. On 
invoque l’économie d’argent, la crainte des épidmémies. La ri- 
poste, immédiate, vigoureuse, revêt la forme d’une mince bro- 
chure signée de M. Bordé, agent du P h h i x ,  et vaut son pesant 
de caractères d’imprimerie. Elle renferme des arguments précis 
qui emportent l’adhésion unanime de la population. 

Le  Conseil municipal, M. de Gerbois à sa tête, est très embar- 
rassé devant la majorité de la Commission administrative qui 
accepte le transfert. On vote : premier tour : 10 voix pour, 101 
voix contre ; 2” tour : 12 pour, 10 contre. Mais la majorité est 
si faible que l’autoriti. de tutelle hésite. E t  puis, nous sommes 
en 1866: le Mexique, Sadowa! II y a de la trag6die dans 
l’air. Arrive l’Année terrilble. Le projet est mis en sommeil, 
dkfinitivement enterré en 1871. 

P a r  contre - est-ce voulu par la Comimission administrative 
mécontente d’avoir eté désavouée ? - les bâtiments sont dans 
un état lamentable. M. Frkdéric Henriet en a laissé une des- 
cription frappante. Faut-il réparer, réédifier, chercher un nouvel 
emplacement, rester là ob l’on e s t ?  On décide enfin de re- 
construire sur place. Les travaux commencks le 12 juin 1876 
seront terminés le 19 juillet 1879. L’Hôpital que nous connais- 
sons est debout et, mis à part quelques détails, donne satis- 
faction à tous. 
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Depuis cette époque, de fréquents changements ont kt6 ap- 
portés à l’agencement intérieur, surtout depuis une dizaine 
d’années. M. Beaujean les énumère. 

Mais ces améliorations ne sont pas suffisantes aux yeux du 
Service de Santé : il faudrait à (Château-Thierry u n  hôpital ab- 
solument moderne, d’une capacité suffisante pour répondre aux 
besoins d’un arrondissement dont la population augmentera 
considérablement ces vingt prochaines annkes, croit-on. 

Un projet existe : une aile peut être construite, rattachée à 
la partie Est de l’Hôpital côté jardin, dans la direction de  la 
rue de la Barre. Toutes les exigences de la Santé seront sa- 
tisfaites. Coût : environ 350 ‘millions d’anciens francs dont le 
financement est assuré. Le travail pourrait commencer dès 1962 
et Etre terminé en quelques mois, un an au  plus. 

Alors surgit un second projet, grandiose, avec extension 
possible à peu près indéfinie : la construction d’un nouvel hô- 
pital à l’Est de la Charité, où de vastes terrains sont utilisables. 
Quant à l’Hôtel-IDieu désaffecté, on y logerait quantité de ser- 
vices actuellement à I’étroit, ou trop dissemines, en particulier 
la biblioth6que municipale. 

Des objections s’élèvent immédiatement, les mêmes que celles 
qui furent présentées depuis toujours, relatives surtout à l’é- 
loignement du oœur de la ville, en vérité moins valables au- 
jourd’hui avec l’évolution des moyens de transport;  on est 
aussi un  peu effrayé par le coût de l’opération : un milliard et 
demi au bas mot, dont le financelment n’est pas assuré dans 
l’itmmédiat ! Ce plan ne peut être exécuté avant une dizaine 
d’années. En attendant, toute amélioration est stoppée. 

Qui l’emportera ? Les Anciens ou les Modernes ? Les Jeunes 
ou les Vieux ? Les témoins de l’histoire locale suivent avec cu- 
riosité le déroulement des discussions commencées il y a 162 ans. 

M. DUIDRUMET : << Nofes  sur la famille Pille )). A la suite 
de la communication du colonel Josse sur le génkral-comte 
Louis-Antoine Pille, M. Dudrumet a fait quelques recherches 
supplkmentaires sur la famille Pille dans notre région. 

Un membre de cette famille, Jean-Baptiste Pille, né à Brécy 
en 1762, mort à Essômes en 1865, après avoir été notaire et 
maire de cette localité, avait épousé en 1793 Louise Angdique 
Nerat. A cette famille Nerat, dit u de Lesguise )>, appartient 
ce Nerat qui habitait le numéro 1 de la rue Jean de La Fontaine 
et fut nommé sous-préfet de Château-Thierry en 1830, après 
avoir cédé son etude à Maître Chartier. 

Les époux Pille-Nerat eurent deux fils : 
Jean-Henri Pille, notaire, maire d’EssÔmes, conseiller général. 

Son épouse, Félicité Galien, descendait de ce fameux médecin 
de Château-Thierry qui découvrit les vertus bienfaisantes des 
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eaux de la Fleur de ‘Lys, en notre ville. M. André Perret, ac- 
tuellement archiviste de la Savoie, descend de J.-H. Pille. 

Louis Charles Pille fut pharmacien au Marais, revint a 
Essômes de bonne heure. Il avait épousé V.A. Lamiche qui 
lui donna deux fils : 

Auguste Pille, des P.T.T., décédé à Nogent l’Artaud en 1898, 
marié à J.C. Boucher. Leur fils, Louis Pille, prix de Roime d’ar- 
chitecture, mourut a 31 ans en 1899. 

Henri Pille (1844-1897), après de modestes etudes au collège 
de Château-Thierry, fut vivement encourage par son professeur 
de dessin Jacques Victor Jacquinet à aller poursuivre ses ktudes 
artistiques à Paris. Ses parents y consentirent après une longue 
résistance. La Société et le Musée possèdent quelques euvres  
de Henri Pille et de Louis Pille. 

Quant au professeur Jacquinet, qui habitait alors tout en 
haut de la rue du Château, il est bien oublié en notre ville. 
11 professa aussi à Tours, où i l  forma de nombreux élèves. Notre 
Musée posscde quelques-unes de ses Iceuvres. 

SBance du 23 Dkmbm: 
M. le Recteur HARDY : <<Histoire de la vigne et d u  vin en 

France )>, (2” partie). M. Roger Dion a étudié entre autres l’é- 
volution de la viticulture en Champagne. C’est sur cette partie 
de l’ouvrage que s’est particulièrement penché M. Hardy. 

Dès les temps merovingiens, les Bvêques de Reims acquiè- 
rent, dans la partie de la vallée de la IMarne qu’ils pouvaient 
le plus facilement atteindre, les domaines d’Épernay et d’Haut- 
villers ; ils y créent un vignoble dont la prospérité se confirmera 
d’âge en âge, et qui, en accroissant le patrimoine de l’église 
de Reims, contribuera fortement a son prestige. C’est surtout 
a partir du XIII“ siècle que les vins récoltés dans les diocèses 
de Reims et de Châlons font l’objet d’un commerce d’exportation. 
Ils sont dirigés sur Rouen par les voies fluviales de la Marne 
et de la Seine, sur l’Artois et la Flandre par les routes de terre 
qu’utilisaient déjà les vins du Laonnois et du Soissonnais, et 
vers les ports fluviaux de la Meuse par les chemins faciles de 
ia plaine champenoise. 

Ces vins exportés étaient des vins blancs, alors tenus pour les 
plus nobles. Les plus recherchés venaient de la Montagne de 
Reims, du vignoble de la Rivière (fipernay, Hautvillers, Aï, 
Cumikres) et de la Montagne de Vertus, où se concentraient, 
au Xv“ siècle, les vignes des bourgeois de Châlons. 

A noter que, plus au Sud, dans l’ancien diocèse de Troyes, 
cette même côte de Champagne, tout en conservant ses carac- 
ikres naturels, perdait son caractere viticole, et pour cette seule 
raison qu’elle était trop kloignée de la ‘métropole ecclésiastique : 
par 18 se révèlent, une fois de plus, dans la localisation des, 
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vignobles, des influences qui tiennent non pas au milieu phy- 
sique, mais au milieu humain, et qui communiquent à l’histoire 
de la viticulture une originalité marquée. 

C’est seulement à la fin du XVI‘ siècle que les vins des co- 
jeaux champenois sont couramment désignks par le nom de leur 
lieu d’origine. Jusque là on ne les connaissait, tout comime ceux 
de Suresnes ou d’Argenteuil, que sous le nom collectif de 
Vins Français ou Vins de France. C’est qu’à partir du XVI” 
siècle ils sont le fruit d’un intense effort de perfectionnement 
et de renouvellement, dû pour une bonne part à une famille 
de grands lbourgeois parisiens, les Brûlart, dont un des mem- 
bres épouse en 1543 l’héritière du dosmaine de Syllerie et se 
fait un point d’honneur de ne récolter dans son domaine que 
de nobles vins. 

Sous le règne de Henri IV, l’un de ces Brûlart, Nicolas, est 
parvenu au faîte des honneurs; il devient chancelier de Na- 
varre, puis chancelier de France ; i l  profite de cette élévation 
pour mener, avec l’appui des médecins de la Cour, une cam- 
pagne de discrédit contre les vignobles concurrents du sien 
(Orléans, Beaune, etc ...) et pour faire passer dans le voca- 
bulaire courant l’expression << vins de Champagne >>. En 1654, 
les fêtes du sacrt. de ,Louis XIV à Reims fournissent aux vigne- 
rons une exceptionnelle occasion de séduire une clientde de 
choix, et bientôt le vin de Champagne se vend deux ou trois 
fois plus cher que le vin de Bourgogne. Succès d’autant plus 
remarquable qu’il ne s’arrête pas aux frontières de la France : 
grâce à Saint-Evremond, qui s’est réfuigik à la C o x  d’Angle- 
terre, et se fait l’ardent propagandiste du vin de Champagne, 
i l  n’est plus un gentleman soucieux de sa dignité qui n’en 
garnisse abondamment sa cave. 

Au demeurant, la viticulture et la viniculture champenoises, 
loin de s’endormir sur ses lauriers, continuait à perfectionner 
ses méthodes. A l’Abbaye d’Hautvillers, notamment, dom Péri- 
gnon appliquait à cette tâche les ressources d’un véritable génie 
et, tout spécialement, mettait au point une pratique particulière 
au vignoble champenois : celle qui consiste à associer, dans la 
fabrication du vin, des fractions de vendanges recueillies en 
des cantons différents et qui, par diverses prkcautions, vise à 
maintenir dans le vin l’arôme du fruit frais. Tant de mérites 
suffiraient à la gloire de Dom Pérignon, et ce n’est pas la 
diminuer que de rappeler qu’il n’est nullement l’inventeur du 
Champagne mousseux. On s’était aperçu à l’usalge que le vin 
de Champagne, conservé dans des flacons de verre solidement 
ibouchés, au lieu d’être conservé en futailles, devenait de lui- 
même mousseux, et d’autant plus sûrement qu’il était moins 
colore et moins fort en alcool. Les viticulteurs n’attachèrent 
d’abord que peu d’intérêt à cette mousse qui n’avait rien à 
voir avec le goût du vin, mais la clientèle fut bientôt d’un tout 
autre avis : le XVIII” siècle s’enthousiasma pour cette nou- 
veauté et voulut voir dans la mousse le pétillement m6me de 
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l’esprit. Restait à convaincre le gouvernement qui, jusque là, 
interdisait, colnime favorisant la fraude, le transport du vin dans 
des bouteilles de verre ; en 1728, le Conseil du Roi finit 
par donner satisfaction aux intéressés et leur permit de trans- 
porter en paniers de 50 ou 100 bouteilles les vins de Champagne 
destines à I’étranger : décision qui communiqua sans retard au 
vignoble champenois un prodigieux essor. 

Mme MATHIEU: (< Voyages de Mesdomes de France d. 
Château-Thidrry >>. Mesdames Adélaïde et Victoire, filles de 
Louis XV, firent une première fois en 1761 le voyage de Plom- 
bières. Ayant déjeuné à Germiny, propriéte de I’évêque de Meaux, 
elles gagnèrent La Ferté-sous-Jouarre où on leur vanta, en 
vers, les qualités des petits vins du pays << cent fois plus salu- 
taires que les eaux de grand renom >>. A Château-Thierry, les 
rues étaient illuminées, les habitants sous les armes. Après un 
feu d’artifice auquel Mme Adélaïde mit elle-même le feu, Mes- 
dames couchèrent au prieuré Saint Louis et le lendemain de 
bonne heure se remirent en route. 

L’annee suivante, de retour en notre ville OÙ elles couchèrent 
à I’HBtel-Dieu, on leur présenta les arrière-petites-filles de 
La Fontaine, et la petite Françoise Claire leur récita une poésie 
coniposke pour la circonstance par Rochon de Chabannes, ami 
de la famille. 

(< Jean s’en alla coniine il était venu, 
Mangeant son fonds avec son revenu )). 

Apprenant ainsi le dénûment dans lequel vivaient les descen- 
dantes du fabuliste, dès leur retour en Septembre, les Prin- 
cesses emimenèreiit avec elles la jeune Claire, la couvrirent de 
bijoux et la firent élever à l’abbaye de Fontevrault où Mme 
Victoire avait elle-même été élevée. Malgré leur déception 
de voir la jeune fille refuser de prendre le voile, elles la com- 
blèrent de présents lorsqu’elle épousa M. Marin de Marson et 
lui payèrent très exactement jusqu’à la R6volution une pension 
de 1.200 ilivres. 

M. DUDRUMET : << Quelques documents sur Ces deiscendmts 
de La Fonfaine )>. Suite logique de la communication de Madame 
Mathieu. 

Le petit-fils de Jean de La Fontaine, Charles-Louis, né à 
Château-Thierry en 1718, fit de bonnes études à Paris, au 
Collège de Beauvais, devint avocat, employt! dans I’Adminis- 
tration des Postes à Dijon, secrétaire d’ambassade en Hollande 
au service du marquis de Bonnac. Il épousa Antoinette Le- 
mercier, fille d’un maître des Eaux et Forêts, et mourut à Pa- 
miers dans la famille de sa femme en 1757, laissant deux filles 
et un fils. Sa veuve kpousa un  fermier gbnéral, Maximilien 
Hubert Jean de Neuilly, guillotiné en 1793. 
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Lorsque leur m k e  se remaria, les trois enfants de Charles- 
Louis de La Fontaine furent recueillis $par leurs tantes, murs 
de leur père, restées célibataires à Château-Tlhierry, OÙ elles 
decéderont en 1762, 1785 et 1789, 

L’une de leurs nieces, Marie-Claire, dite << Gracieuse )), Cpousa 
Pierre Despotz, Procureur du Roi à Château-Thierry, et mou- 
rut sans postérité en 1820. 

L’autre, Françoise, est celle dont parle Mme Mathieu. Après 
le départ de son mari émigré, le comte de Marson, elle resta 
B Versailles avec ses deux enfants, un fils et une fille. Un 
nionlent inquilétée, en 1795, elle dut sa libertk au fait qu’elle était 
une descendante de Jean de La Fontaine. 

Son frère, AugusteGharles, ruiné par la Révolution, attendit 
vainement une pension promise par le Roi. Il vécut chichement, 
recevant quelques discrets secours de son parent, M. Héricart 
de Thury, et mourut à Château-Thierry en 1824, un  peu trop 
tiit pour assister à l’inauguration de la statue de son ancêtre. 
Le peu de biens qu’il laissa revint à la famille Lemercier à 
Pamiers. 

((Jean s’en alla colmme il était venu - mangea le fonds 
avec le revenu )> avait dit le Fabuliste. I l  en fut de même, 
hélas ! de ses descendants. 


